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PO SIE C.ANADIE NNE.

La Vierge de mes Reves.
A MLLE. A. T.

J'étais dans l'àge où règne la tendresse,
Et mon coeur n'était p:as touché.
Quelle honte ! Il fadllit justiier sans cesse

Ce cSur qui :'était rep'ruché.
Je disais quelquerefis : Qu'on me trouve un visage
'ar la simple ivatire uiiquement piré,

Dont la douceur soit vive et dont l'air vif soit sage,
Qui ne promette rien et qui pourtant engage,

Qu'on me le trouVe it j'aimerai.

Ce qui serait encor bien niécessaire,
Co serait un esprit qui pensât finement

Et qui crat étre un esprit ordinaire,
Timide sans sujet et par là plus charmant ;
Qui ne put se montrer ni se cacher sans plaire,
Qu'on me le trouve et je deviens amant.
On n'est pas obligé de gir.der de mesure
Sans les souhaits qu'un peut former.
Comme eus aimant je prétends estimer,
Jo voudrais bien encorn un ceur plein de droiture,

Vertueux sans rien réprimer;
Qui n'eut pas besoin de s'armer
l>'Ume sagesse austère et dure,
Et qui de l'ardeur la plus pure
Put une fuis P'enilnnmr :

Qu'on me le trouve etjo pronetsd'nimner I
Par ces conditions, j'eifrayais tout le inonde,
Chr.cun me promettit une paix si profonde
Que j'en étais ,sui-mlémne embarrassé.

l'oint de fillette si légère,
Qui d'un air un peuî C.ourrouetc,
Ne n'envîytLt . r, chimère.

Je ne sais, cepeldJautý, uomlnent l'nmour a fait
il faut qu'il ait liigte&î.pi médité son sujet
iais enfin il est sûr tlu'i a fait Artéinise

Semblable à mor. iilé". avant les inémes traits.
Jecrois, pour moi, gu'll me l'a fait exprès.

Aimez, aituez, tout le reste n'est rien:
Des jeunes coeurs, c'est le suprémo bien
Et do l'msnour, l'auour seul est le prix.

Montréal.

FEUILLETON.

Très-sotte hiAoire d'un homme
d'esprit.

Cydias (1) était un homme d'esprit...
Qu'est-ce proprement qu'un homme d'es-

prit, oui plutôt qu'est-ce que l'esprit même ?

(t) " Ascagne est satuaire, légion fonsdeur, Es-
chie foulon. et Cyd iaâ bel esprir, c'est sa profession."
La Bacuvsa, Dc la suciéLé et de la conversation.

Les plus habiles se verraient embarrassés, je
crois, de répondre à une semblable question;
peut-être finiraient-ils par déclarer indéfinis-
sable ce je ne sais quoi, dont nous avons
l'idée si claire et ai nette, qu'il ne nousarrive
point de le confondre avec ce qui n'est pas
lui, et que nous tenons pour une sottise tout
essai de le contrefaire. Est-ce le molle algue

foireeun des Lntins ou le humiour des Anglais?
Définirons-nous l'esprit,' comme on a fait,
" Un feu qui ne brille que l'une lueur facti-
ce, une partie de l'intelligence plus curieuse
que savante, plus subtile qu'assurée, plus ai-
gue que profonde, une certaine finesse vapo-
reuse, d'autant plus sujetttu à s'évanouir,
qu'elle est plus déliente et phis épurée, sans
autre consi4stance que la vivacité d'humeur,
sans nuire saveur que la saveur des aci-
des ?..." L'npprlloîîns-nous, d'après Jean-
IB ptiste, le sel de la raison, ou la raison as-
saisorsnnic ?

L'prit est-il bon, on bien est-il mauvais?
Devons-tious le louer ? devons-nons le con-
diinir ? L, louer ? nutant vnudrait louer
la beauté.de v.e qu'elle est belle. Le condnm-
ne' ? c'est là une tilhe ditlicile, et l'oin ne
peut gtère s'en tirer qu'avec le secours de ce-
lui même que l'on s'efforce de décrier. Les
boutades n'ont pas manqué pourtant contre

e ce jn sais quoi orgueilleux, laissant tou-
jours la vérité pour le mensonge, n'ignorant
que ce q'on doit savoir, ne sachant que ce
qu'on doit ignorer..." Les gens d'esprit,
nous dit-on encore, ne braquent le lorgnon
que sur un seul côté, laissant tous les autres
dans l'ombre, et ordinnirement ce côté est
une pointe, un angle sur lequel ils font jouer
l'elirit avec d'autant plus de facilité, qu'ils
s'éloignent ilnvntage dles grandes faces sous
lesquelles le bon sens a coutume de considé-
rer les choses... Ils ne vont que par soubr-
sauta, figurent la danse (le caractère, ete."
Et bien d'autres reprocles qui auraient une
graîle autorité si, consme le dlisait le liote
Chaulieu, ils ne tirai"nt pré'isénent leur
force de celui-là sêèmie auquel ils sont adres-
ses :

E«prit, que je hnis et qu'on aime,
Avec douleur je n'atlperçni,
Pour écrire contre toi-méme,
Qu'ou n e pet'o passer le toi (2).

Se moquer des gens d'esprit, c'est, atu dire
de La Bruyère, le privilége des sots. Et
pourtant l'esprit a ses excès et ses miseères,
comme les choses les meilleures et les plus
belles de ce monde. Aimable de sa nature,
il aflige souvent les cSurs je ne dirai pas
chagsins, mais sérieux et recueillis, et l'on
peut douter qu'il donne toujours à ceux qui
le possèdent, la satisfaction solide que
procurent certaines qualités moins lieu-
reuses en apparence et moins enviées
de ceux qui ne les ont point. Au
milieu du dix-huitième siècle, à cette époque
même où l'esprit, se substituant à la vraie po-
litesse, usurpnit la première place dans la so-
ciété comme dans les lettres, et semblait par-
tout régner en maitre, une plainte éloquente
s'élevait contre cette domination universelle ;
Vauvenargues, joignant la simplicité du cSur
à la raison la plus fermç et la plus noble,

(2) Chaulieu, t. 1er, Ode cotire l'esprit.

était peut-être le seul de son temps qui eût
le droit d'écrire ces lignes sévères : " Fati-
gué de l'esprit qu'on veut mettre dans les
moindres choses, je dis en moi-même : Si je
pouvais rencontrer un homme qui n'eût poins
d'esprit, et avec lequel il n'en fallût point
avoir, un homme ingénu et modeste, qui par-
làt seulement pour se faire entendre et pour
exprimer les sentiments de son cour, un liom-
nie qui n'eût que de la raison et un peu de
naturel, avec quelle ardeur je courrais me
délasser dans son entretien du jargon et des
épigrammnies du reste des hommes ? (1)"

La simple histoire qu'ici nous allons conter
montrera les pires effets que l'esprit peut avoir
lorsqu'il n'est pas réglé par une saine disci-
pline, et qu'au lieu de le tourner vers un but
profitable et sérieux, on le laisse se consumer
lui-même en un stérile éclat et une vaine vi-
vacité-

L'espiit est un don périlleux, et l'on peut
dire de lui comme de la fortune, " qu'il vend
ce qu'on croit qu'il donne."

Cydinis était un homme d'esprit... - L'es-
pièglerie et la vive malice de son jeune Age
avnie.it de bonne heure annoncé ce qu'un
jour il devait être, et si déjà on ne l'appelait
point un enfant d'esprit, du moins s'accordait-
on à dire que l'enfant ne pouvait manquer de
ftire un homme d'esprit. On riait de ses sait-
lies, on provoquait ses plaisantes reparties,
on upplaudissait à sa témérité malicieuse, et
lorsqu'au dessert il avait, devant les amis de
lit famille, rencontré quelques traits heureux,
quelques mots bien assaisonnés, quelque nii-
veté piquante, les plus vieux et les plus sages
se levnient pour venir l'embrasser,- et juraient
à sa mère que l'enfant irait aussi loin queVol-
taire. Ainsi l'élevait-on- dans la complaisan-
ce de cet esprit na'ssant, dans l'orgueil de
cette vive frivolité qui semblaient l'élever
nu-dessus de son age. - Et déjà pourtant la
misère secrète de cette brillante qualité se fui-
sait sentir ; tandis que les autres enfants se
distinguaient l'un par son application, l'autre
par ta douceur et sa docilité, un troisième
par i précocité de son jugement et celle de
son cur, Cydias demeturait un garçon d'es-
prit, iii plus ni moins, iégligeant le travail
purce qu'il se voynit plus recherché que les
disviples studieux, et n.primant déjà ses eu-
ar'ndes à proportion de la facilité avec la-

quelle ils riaient de ses plaisanteries.
Il ne connut point ces bonnes amitiés de

collége qui sont les meilleures <de toutes,
quoiqu'un dise, parce qu'elles gardent en viel-
lissant cette heureuse familiarité qui n'appar-
tient qu'à l'enfance, et aussi parce qu'en elles
semble demeurer, comme une fraicle odeur
de notre petit temps, comme la première jeu-
nesse de notre cour et de notre esprit, et la
première allégresse des tendres aff'etions.
Cydias ne voulut point choisir un ami entre
ses camarades, un ami avec lequel il eût cau-
sé bonnement, simplement, sans esprit, dans
ces éternelles promenades le long du mur, à
l'heure amicale des récréations. Non, il pré-
férait s'asseoir sur un bane, entouré du cer-
cle de ceux qui l'aimaient à cause qu'il les fii,
sait rire, et qui le laissaient seul avec la joie

(1) Vauvenargues, t.11, Sur l caractère des d1f
firents peuples.


